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À Gérard S.

Pour mes sœurs, mes filles
et mes petites-filles.




  
    
      « Il faut que l’enfant blessé ait eu le temps d’écrire plusieurs chapitres de son histoire afin que, se retournant sur son passé, il puisse se rendre compte qu’il en a triomphé. »

      Boris CYRULNIK,

        Un merveilleux malheur1.

    

    
      « La déportation, à laquelle j’avais échappé par miracle, me revenait tout le temps et j’avais le sentiment d’exister en fraude. »

      Georges-Arthur GOLDSCHMIDT,

        La Traversée des fleuves2.

    

  



Préface
Plus que jamais, en ces temps troublés, la haine a mauvaise presse. Aux mains des fanatiques, intolérante et meurtrière, elle s’affiche à la une des quotidiens, nous faisant oublier qu’à l’instar du secret ou de la colère elle peut présenter une face positive, à l’opposé exact de son aspect destructeur. C’est ce que Liliane Z. nous démontre brillamment dans cet essai nourri tout autant de son savoir de psychanalyste que de la chair et de la souffrance de l’enfant blessée qu’elle fut. Victime de la violence de son histoire familiale autant que de celle de la Shoah, dont ses jeunes années ont connu le drame absolu, elle nous livre ici un ouvrage original, à la fois témoignage poignant et essai psychanalytique audacieux.
Le malheur détruit mais il peut aussi être le moteur d’une véritable création : impossible donc de rester insensible à une élaboration théorique qui trouve à ce point sa source dans une douleur intime.
Philippe GRIMBERT



Prologue
Je suis retournée très loin dans mes souvenirs, aux confins de la Seconde Guerre mondiale, dans ces années où ma vie d’enfant fut confrontée à la persécution nazie. Plongée aujourd’hui au cœur de mon histoire, je vis au rythme de mes angoisses anciennes, accrochée à cette pensée que je devais au hasard d’être restée en vie. C’est mon devoir de retracer ce récit pour en terminer avec l’horreur. Il m’arrive encore de rêver des camps de la mort.
Écrire est un moyen pour moi de ne pas abandonner mes morts et de leur donner une place dans notre mémoire. Écrire, c’est brasser l’histoire. Quand j’évoque mes morts et mes disparus, une émotion nouvelle me saisit, la peur de les avoir oubliés. Ils exigent que je parle d’eux ou bien me demandent de les laisser tranquilles ; je ressens alors l’abandon. Les souvenirs, surtout ceux de la petite enfance, sont à la fois impératifs et fuyants. Quand je veux les retenir, ils me quittent, l’oubli menace.
J’ai besoin de me souvenir, mais j’hésite sur les bords de ma mémoire parce que c’est encore trop douloureux, d’autant que de nouvelles facettes des événements m’apparaissent. Parfois, je risque de me perdre à errer au milieu des fantômes où, telle une mendiante, je cherche les images en miettes d’un passé révolu. Ce passé exige la fidélité mais les mots écrits lui donnent chaque fois une couleur différente. Les émotions se succèdent, les images défilent et il faut faire le choix d’en fixer certaines et d’en abandonner d’autres. C’est sans doute cela le plus difficile, dans le travail de l’écriture où l’histoire s’écrit au présent.
Il me revient des images estompées, déformées que l’écriture ravive. Parfois des scènes ont disparu, il en reste quelques fragments d’ombre et de lumière, des émotions enfouies.
Lorsqu’on a construit une grande partie de sa vie, il est possible de laisser remonter les souvenirs et de regarder à distance sa propre histoire.
Pour les enfants juifs survivants, la question de leur existence fut presque une forme d’usurpation. Était-ce une raison pour continuer à souffrir ? La vie qui s’offrait à ces enfants après la persécution nazie s’annonçait difficile. Beaucoup d’épreuves les attendaient encore, l’absence d’êtres chers, la honte d’avoir survécu qui s’est imposée à la fin de cette barbarie, responsable de la suppression d’une partie de leur famille. Après avoir échappé à la mort, ces enfants ont pu rêver d’une vie sans souffrance. Peut-être ressentaient-ils profondément que la lutte pour la survie s’était installée en eux comme une habitude ? Ils avaient fait l’expérience, jeunes, que la vie pouvait basculer vers sa fin, que la liberté avait un prix, celui de la lutte. Puisqu’ils avaient survécu, ils ressentaient l’obligation d’aller loin et de réussir. Une revanche à prendre par respect pour ceux qui ne sont jamais revenus.
En quoi, fuir les meurtriers nazis et avoir la vie sauve, pouvaient préparer une enfant à se défendre face à des parents violents ? L’enfant dont je vais parler connaît le pouvoir de la destruction. Très jeune, elle a rencontré le mal, elle veut garder les yeux grands ouverts et lutter contre toute forme d’aveuglement. L’indignation et la révolte sont nécessaires pour refuser la souffrance, l’humiliation et la victimisation imposées par autrui, pour se forger le sentiment d’exister.
Voici l’histoire de deux petites filles juives, Marthe et Lidia, persécutées par les nazis et maltraitées plus tard dans leur famille. Deux sœurs, très proches en âge, qui ont vécu les mêmes terribles événements dans le même milieu familial, avec les mêmes parents, et ont réagi de façon radicalement différente.
L’aînée Marthe, fillette gentille, soumise, a traversé une vie douloureuse. Lidia, plus jeune d’un an, a réussi à s’épanouir malgré cette enfance difficile et traumatique.
Comment Lidia est-elle passée d’une existence d’enfant malheureuse, mal-aimée, rejetée et battue, à une vie de femme aimante et heureuse ?
Quelles opérations inconscientes se sont accomplies en elle pour lui permettre d’échapper à un si sombre destin ? Quels processus psychiques l’ont amenée à faire des choix intellectuels et affectifs qui lui ont fait entrevoir la possibilité d’une autre vie où les mots amour, bonheur ne seraient pas de vains espoirs et pourraient être enfin accessibles ? L’expérience de la lutte pour survivre lui a montré sa force et a fait naître l’espoir que quelque chose de bon arriverait un jour, pour récompenser sa résistance.
Cette histoire exhumée du passé m’a permis de mettre en lumière les moyens de défense dont dispose un enfant quand il est confronté à la violence et à la haine de ses parents, des parents maltraitants qui projettent, sur lui, leurs rancœurs, leurs échecs, leurs frustrations, accumulés tout au long de leur vie, voire hérités d’une histoire familiale transgénérationnelle.
La capacité de critiquer, de juger, de dénoncer l’injustice donne à l’enfant maltraité la force et l’agressivité nécessaires pour se protéger. La révolte préserve cette capacité d’avoir une pensée à soi. C’est ce qui a aidé la petite à rejeter la place d’enfant coupable qui lui avait été assignée. En refusant de se soumettre, elle échappe ainsi à la position de victime consentante dans laquelle voulaient l’enfermer les adultes.
Quel est le moteur de son refus ? L’injustice, l’incompréhension, la déception.
Lidia refuse parce qu’elle souffre d’être rejetée et battue, elle trouve injuste ce déferlement de haine, de coups et d’injures qu’elle ne mérite pas.
Elle refuse parce qu’elle ne comprend pas leur violence et leur acharnement face à ses questions et ses petites maladresses. Pourquoi elle ?
Elle refuse parce qu’elle voit leur colère envers elle, elle sait qu’ils ne l’aiment pas et qu’il lui sera impossible d’exprimer son amour.
Elle ressent leur haine dans son corps et s’étonne que sa sœur ne vive pas la même chose. Leur violence provoque chez l’enfant un étrange sentiment, elle aimerait leur faire mal et leur rendre les coups qu’elle subit mais elle est trop petite et n’a pas leur force physique. Alors, elle s’appuie sur un sentiment fort. Elle les déteste et les méprise. Ce sentiment l’exalte et la réconforte ; elle se sent grandie, moins désemparée. L’enfant a moins peur d’affronter l’adulte et même si les mauvais traitements continuent de s’abattre, elle sent la force d’un mur de protection entre elle et eux, qui lui donne un goût de victoire. Cet impossible amour, dans le lien à l’adulte, va se transformer en haine.
J’aborde avec précaution un concept qui peut heurter : le sentiment de haine protectrice et salvatrice chez l’enfant maltraité, tant il est difficile d’accepter qu’un parent soit mauvais ou nocif pour son enfant. C’est une pensée inconcevable, généralement interdite.
Cette position particulière, ce mécanisme de défense, n’est pas une finalité, c’est un moyen de protection et de survie qui protège l’enfant contre une angoisse destructrice. Pulsion de vie et pulsion de mort s’opposent chez le petit enfant. La pulsion de mort provoque l’angoisse mais donne aussi la force de lutter contre sa mère qu’il peut percevoir comme mauvaise dans son fantasme. L’agressivité qu’il va déployer le protège contre le danger de morcellement. Dans certains cas, la mère, les parents sont nocifs et maltraitants. La violence brutale et souvent perverse de l’adulte représente une menace pour l’intégrité du moi de l’enfant. Face à la toute-puissance de la violence des adultes, seule une réaction agressive, défensive, pourrait aider l’enfant à se protéger. Il peut recourir à un sentiment intérieur de révolte, proche de la haine, envers ce parent. Cette force protectrice, la seule qu’il ait à sa disposition pour lutter contre le risque d’effondrement qui le conduirait à devenir objet de l’adulte, lui permet de rester sujet et acteur de sa vie. L’enfant qui accède à l’ambivalence peut concilier amour et haine. « Si la haine, comme nous l’apprend la psychanalyse, est antérieure à l’amour, l’ambivalence qui en découle a valeur structurelle, dans la mesure où elle permet au sujet de refouler sa haine originaire pour parvenir à aimer1. » Dans le meilleur des cas, la pulsion de vie peut dominer.
La haine protectrice chez l’enfant en danger est une pulsion de vie, elle ne cherche pas à détruire l’autre, juste à se protéger, rester vivant à l’intérieur de soi. La haine salvatrice, processus psychique positif, est un concept difficilement admissible. Il pourrait cependant se révéler d’un grand intérêt pour les familles, les enseignants et les professionnels de santé car il permet de considérer avec un nouveau regard les comportements de certains enfants.
Pour être cette force positive qui aide à ne pas se soumettre et à vivre, la haine doit rester un état passager, transitoire, qu’il faut savoir dépasser, au risque d’enfermer dans un piège celui qui ne sait pas y renoncer. Quitter enfin le cercle amour-haine pour choisir librement sa vie.




Chapitre 1
Une disparition
Un père manquant
dont il est fait mystère
Mon père, je l’ai presque totalement inventé. Il disparaît en 1939 alors que je suis âgée de 1 an. Personne ne m’en a vraiment parlé durant mon enfance. Avec le temps, ce silence familial m’a paru suspect. La seule présence paternelle que j’ai connue avant la guerre fut celle de mon grand-père, mais il était âgé et je savais qu’il était le père de ma mère dont elle parlait beaucoup, mon grand-père que j’ai connu et tant aimé. Pourquoi n’aurais-je pas eu un père, moi aussi ? Après la guerre, j’entends les adultes parler de la déportation et des camps où ont disparu et sont morts mes grands-parents, mes oncles et des cousins. Il n’est jamais question de mon père, pourquoi ? Je savais aussi que cet homme qui vivait avec ma mère, après la guerre, n’était pas mon père.
Un souvenir précis. Ma mère me dit, un jour, pendant la guerre : « Tu prieras pour Monsieur S. » Monsieur, ce n’est pas comme ça qu’on parle de son père à une petite fille. Lorsqu’ils évoquent la famille qui n’est pas revenue des camps de déportation, jamais il n’est question de mon père, ce qui me fait penser qu’il n’a pas eu le même sort. S’il n’a pas été dans les camps, où se trouve-t-il ? Et s’il est mort, pourquoi n’en parle-t-on pas ?
Ma mère ne m’a jamais rien dit à son sujet. Je ne connaissais pas ma famille paternelle, qui ne vivait ni en France ni ailleurs.
Depuis mon retour à Paris en 1945, je me surprends à imaginer un père. Je n’ai jamais accepté cette absence, ce vide de mots, de récits, de souvenirs. Cette disparition n’avait pas de sens pour moi… Comment ne pas souffrir de ce manque de père ? Je veux avoir un père à moi, l’imaginer à défaut de le voir.
Mon histoire recomposée
Devenue adulte, j’ai beaucoup pensé à la petite fille que j’avais été, une enfant qui, n’ayant qu’un parent, sa mère, eut du mal à se construire sur une seule racine. J’ai longtemps pensé que ma vie était bâtie sur du sable, de l’incertain ; le risque d’effondrement me menaçait. Quand j’invente mon père et une partie de son histoire, je m’offre des souvenirs qui reposent sur bien peu de faits réels avérés, j’enrichis ainsi ma vie et je lui donne plus de cohérence. En réalité, je ne crois pas avoir pu m’attacher à mon père, je n’ai passé que quelques mois auprès de lui, une bien courte vie en sa présence, à Elbeuf en Normandie où il avait échoué, en 1931, après son errance à travers l’Europe alors qu’il fuyait une Pologne antisémite. Je ne sais même pas s’il m’a aimée mais, toute ma vie, j’ai eu besoin de le croire. Il ne m’a pas fait une grande place, il a disparu de mon univers quand j’avais 1 an et n’a jamais donné de nouvelles. J’ai longtemps ressenti au fond de moi la tristesse de cette perte, sans souvenir et sans image à se remémorer. La seule personne à l’avoir connu était ma mère, mais elle n’en parlait jamais. C’était un secret, bien gardé, verrouillé. Je n’ai pas osé poser de questions. Quelqu’un avait dû évoquer ce père mystérieusement disparu, j’avais cette impression floue mais insistante que j’avais eu un père. Ce qu’il était devenu, je l’ignorais. Un lourd silence pesait sur ce sujet, d’ailleurs ce n’en était pas un, cet homme semblait ne pas avoir d’existence.
Je ne sais plus exactement à quel âge j’ai commencé à y penser activement, sans doute après mes 8 ans, quand la guerre a été finie ! Avant, j’étais trop jeune et, pendant la guerre, il fallait avant tout penser au présent, lutter contre la peur et s’adapter sans cesse aux situations nouvelles. Il me semble avoir toujours vécu avec cette absence qui avait creusé un vide en moi. Enfant, je me suis réfugiée dans les pleurs, les larmes tièdes me tenaient compagnie, c’est ainsi que j’ai commencé à rêver de lui. Je l’ai tant rêvé ce père inconnu, je l’ai toujours recherché, ne renonçant pas à trouver un jour la vérité, m’obstinant à posséder une image paternelle, l’idéalisant selon mon désir. Personne ne semblait l’aimer ni s’en soucier, personne n’en voulait, ni ma mère ni ma sœur, il était disponible, alors je l’ai pris. C’était merveilleux, j’avais un papa pour moi toute seule… et j’étais sa fille unique et préférée. Il était tout à moi et je l’adorais, c’était mon secret, mon trésor.
Pendant près de soixante ans, j’ai vécu avec l’idée d’un père bon, intelligent et beau. Je pensais lui ressembler, tout me portait à le croire, j’étais très différente physiquement de ma mère et de ma sœur. Ma mère était de petite taille, bien en chair, rousse incendiaire avec une peau laiteuse et des taches de rousseur, ses attaches de poignets étaient fines, elle avait de tout petits pieds. Ma sœur, blonde, potelée, avec ses yeux verts, se montrait toujours souriante. J’étais plus grande, mince, brune et souvent triste. Je ne me trouvais pas belle, ma mère ne m’a jamais dit que j’étais jolie, elle n’a jamais admiré ma taille fine. Mais lui, je l’imaginais beau, mon papa inventé !
Devenue psychanalyste, j’ai voulu me remémorer mon enfance. Ce fut laborieux car j’en ignorais presque tout.
Les drames de la grande Histoire coïncideront longtemps avec ceux de mon histoire familiale. Ma naissance, au début de l’année 1938 se situe peu avant la Seconde Guerre mondiale. Les désastres qu’elle a provoqués ont masqué certains événements familiaux d’avant guerre. Le monde allait s’enfoncer dans l’horreur, la haine contre les juifs montait, le malheur commençait à s’étendre sur toute l’Europe.
Dans cette période troublée, ni ma mère ni le monde, personne ne me désirait. J’ai depuis tenté de me représenter la vie de mes parents et celle de mon père surtout. Ayant peu d’informations, cette reconstitution s’est nourrie de mon imagination. Donc j’imagine…
Les relations entre mes parents furent tendues. Ils s’étaient aimés, trop vite sans doute. Ma mère, amoureuse, voulait se marier rapidement, son père l’avait mise en garde, lui demandant d’attendre et de réfléchir ; l’homme qu’elle veut épouser a 30 ans, il est taciturne. Ma mère s’entête. Elle est attirée par cet homme plus âgé qu’elle, dans ses bras elle se sent fondre de plaisir. Son père insiste : « Tu es encore si jeune, 17 ans… tu as le temps. » Redoutant le pire, le père accepte ce mariage précoce, cédant à sa fille préférée, il veut par-dessus tout le bonheur de ses enfants. Mon père a la réputation d’être dur à la tâche et honnête. Il est marchand forain et vend des bananes sur le marché. Un oncle par alliance, Shloïmè, me l’a décrit comme un homme courageux et travailleur.
Avant de rencontrer ma mère, il était seul, il a toujours été seul depuis qu’il a quitté sa mère et son pays. Il avait 17 ans, il fallait fuir. Ce sont les années 1920. L’antisémitisme se répand dans l’Europe de l’Est. En Pologne, la vie devenait très difficile pour les juifs ; dans la rue les insultes étaient fréquentes. À Varsovie, il vivait avec sa mère depuis des années. Comme tout garçon solitaire, il n’avait pas d’ami, partir seul ne lui fit pas peur.
Quitter sa mère ne fut pas facile, mais elle ne le retint pas, elle, déjà murée dans le silence et la solitude depuis la mort de son mari. Perdre son fils ne l’anéantit pas, rien de la vie réelle ne l’atteint plus. Il part un jour de l’année 1926. Il traverse seul toute l’Europe avec un seul but : atteindre la France où les juifs peuvent vivre comme tout le monde. En France, pense-t-il comme tant d’autres, il n’y aura pas cette haine contre les juifs, c’est le pays de la liberté. Au cours de son voyage, en Pologne et en Allemagne, il trouve souvent du travail, il est déterminé à poursuivre sa route. Il a peu d’argent pour manger, dormir ou prendre le train, il accepte tous les travaux dans les fermes ou sur les marchés. Il aime ça, faire les marchés. Les jours succèdent aux jours. Il ne ressent pas la monotonie, elle est tapie au fond de son corps. Il ne s’aperçoit pas du temps qui passe, il est sans repères, perdu dans cette Europe hostile, il se fait discret, parle peu. Partout il est solitaire, mais son courage et une énergie farouche l’accompagnent. Il travaille dur et rêve, qu’un jour, il rencontrera une femme, jamais ils ne se quitteront. La séparation d’avec sa mère, il ne veut plus y penser, une grande tristesse l’envahit tellement qu’il repousse les images du passé. Son avenir aussi, il le met de côté, il ne pense qu’au présent.
C’est un homme fragile, déraciné, sans ancrage, la haine au corps d’être aussi seul, dressé dans un effort quotidien. La nuit son courage retombe, il dort d’un sommeil lourd d’où il ne voudrait plus jamais revenir, le désespoir le guette. Le matin, ses forces reviennent. Il lui faut avancer, mettre un pied devant l’autre, s’abrutir dans le travail pour ne pas penser. Se rapprocher de la France, la seule chose que sa mère lui a dite avant son départ. Il traverse les villages de la campagne allemande, il s’arrête n’importe où, là où il y a du travail. Les semaines et les mois s’écoulent, rien d’important ne se passe, seulement un quotidien qui s’étire à perte de vue comme les champs où il travaille. Enfin les grandes plaines du nord de la France, il s’arrête en Normandie pour les pommiers. Il est en admiration devant ces pommes si belles, qui lui rappellent la Pologne où, pour gagner sa vie, il en vendait dans les rues, avec une petite voiture à bras. Les pommes se vendaient bien, nul besoin d’autorisation pour ce genre de travail, les Polonais préféraient d’autres tâches mieux payées. On ne donnait plus de travail aux juifs à Varsovie dans les années 1920, inutile de faire la queue pour un boulot quel qu’il soit, les Polonais avaient toujours la priorité, les juifs étaient renvoyés sans explication. Lui ne comprenait pas cette injustice.
Il s’installe dans la ville d’Elbeuf presque par hasard. Les bananes vont remplacer les pommes. Au début, il travaille pour un patron sur les marchés, vend des fruits qu’il ne connaît pas dont il apprend à identifier les différentes qualités, les meilleures sont les bananes tigrées. Au bout de deux ans, il devient indépendant
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